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DDes familles agricoles 
et des projets!
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Lorsqu’ils ont acheté la ferme familiale des 
parents de Dominic en 2012, Judith Lussier 
et ce dernier comptaient poursuivre dans le 
maraîcher de manière conventionnelle, en 
mettant l’accent sur les tomates de champs 
et les tomates cerises. Les parents de 
Dominic Lussier, eux, continuaient à gérer 
un kiosque légumier au Marché Jean-Talon 
et à exploiter l’érablière familiale, tout en 
œuvrant dans l’achat et la revente de 
légumes. Mais pour le jeune couple, c’était 
sans compter sur le coup foudre qu’il aurait 
en 2014 pour des tomates d’un type plutôt 
original : les tomates ancestrales. 

« Dans la tomate de champs, ce n’est 
pas évident d’avoir le plein contrôle. Nous 
aimions cela, mais il y a beaucoup de 
compétition, par exemple, une pression 
des prix à la baisse lorsqu’on se compare 
aux tomates du Mexique. Après avoir eu 
une première serre en 2014, nous avons 
fait l’essai de tomates ancestrales et ce fut 
le coup de foudre. Leur saveur nous a 
conquis », indique Judith Lussier qui se 
concentre maintenant à temps plein à la 
ferme de Saint-Damase.  

Pour ces belles demoiselles au relief 
parfois inhabituel et au look fort imparfait, 
le couple a maintenant six serres (37 000 
pieds carrés de superficie) et fournit 
depuis peu tous les Sobey’s et IGA du 
Québec. « Ces tomates sont très diffé-
rentes des tomates de champs. Elles sont 
imparfaites et c’est correct comme cela. 
Leur poids est plus irrégulier, il y a beau-
coup de choses à considérer, mais ce 
sont des tomates si invitantes. En serre, 
tout est automatisé, donc nous avons un 
bien meilleur contrôle du climat dans 
lequel elles évoluent et nous pouvons être 
plus écologiques en faisant de la lutte inté-
grée également. »  

Le couple cultive, cette année, six 
variétés de tomates : deux rouges, une 
rose, une orange, une jaune et une noire. 
Chaque plant est méticuleusement 
attaché, drageonné, taillé et les feuilles 
coupées. Un travail de moine qui porte 
ses fruits à voir la beauté des tomates 
ancestrales du couple. 

En famille, tout simplement! 
Avec les premières tomates ancestrales 
du couple est aussi venu leur premier 
garçon, puis un deuxième quelques 
années après. « Sans une mamie à la 
retraite, ce serait plus compliqué, c’est 
sûr. Avec ce genre de soutien, je pense 
que c’est la clef du succès pour concilier 
agriculture et famille, mais en fait, c’est le 
cas pour bien des professions 
aujourd’hui. Nous essayons également de 

leur transmettre de belles valeurs que ce 
soit au niveau de l’environnement ou de la 
biodiversité légumière », de dire Mme 
Lussier. 

Avec la pandémie de la COVID-19, la 
famille est passée au travers d’encore 
plus de défis, n’accueillant que deux 
Guatémaltèques sur quatre pour le 
moment. Des employés québécois ont 
aussi été engagés et la Ferme Dominic 
Lussier a finalement réussi à se bâtir une 
« belle petite équipe » pour l’été 2020. « 
Dans les serres, la distance n’est pas trop 
problématique, car nous en avons six. 
Chacun travaille dans sa serre quasi en 
solitaire. Aussi, la désinfection était déjà 
une part intégrante de notre routine de 

travail, donc nous n’avons pas été trop 
déstabilisés non plus. Mais vraiment, sans 
nos travailleurs étrangers, ce serait très 
dur », précise Judith alors que le couple 
attend l’arrivée de deux autres Guatémal-
tèques d’ici la fin de juin. 

« Nous voulons vraiment créer une 
marque de commerce avec nos tomates 
et rendre le monde meilleur avec nos 
produits. Nous travaillons sur plein 
d’autres projets comme des moyens de 
travailler nos tomates déclassifiées. » La 
Ferme Dominic Lussier distribue ses 
tomates dans les IGA par le biais des 
Fermes Lufa, au Marché Jean-Talon par 
le biais du kiosque familial et au marché 
public de Drummondville. 

FERME DOMINIC LUSSIER - SAINT-DAMASE

Coup de foudre pour les tomates ancestrales

Dominic et Judith Lussier, avec leurs deux petits mousses, dans une de leurs six serres 
de tomates ancestrales. Photos Ferme Dominic Lussier
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LES FERMES LONGPRÉS – LE MOULIN DES CÈDRES – LES CÈDRES

C’est dans les années 1970 que des 
Dewavrin arrivent de France dans la 
région de Vaudreuil-Soulanges, le long du 
fleuve Saint-Laurent. Que ce soit en 
grandes cultures ou en transformation 
alimentaire, les Dewavrin ont fait leur 
marque dans la région. Aujourd’hui, avec 
leur moulin artisanal sur cylindre et leurs 
cultures biologiques, les Dewavrin ont 
une relève est bien présente pour pour-
suivre avec passion les desseins de 
l’entreprise agricole. 

Tout de go, Justine Dewavrin, directrice 
des opérations du Moulin des Cèdres, 
lance qu’elle voit carrément la vie à 
travers l’alimentation. Les farines artisa-
nales que l’entreprise produit mettent 
d’ailleurs en lumière tout un savoir-faire 
qui connaît actuellement un engouement 
sans nom alors que plusieurs personnes 
se mettent à la fabrication de pain maison 
en cette période de pandémie mondiale.  

Avec ses cousins Grégory et Matthew 
Dewavrin, Justine vient tout juste de finaliser 
le transfert des actifs de l’entreprise agricole 
que le trio mène maintenant avec fierté. Dès 
les années 90, la famille, sous la direction du 
père de Justine, Thomas Dewavrin, et de 
ses oncles Loïc et Côme, a entrepris un 
virage vert en utilisant de moins en moins de 

pesticides dans ses champs de grandes 
cultures. Un virage qui se fera sur une quin-
zaine d’années. Les Dewavrin font aussi à 
cette époque la transformation d’huile de 
tournesol, ce qui justifie encore plus l’utilisa-

tion de méthodes biologiques. « Sur environ 
15 ans, ce fut beaucoup d’essais-erreurs 
afin de trouver les bons engrais verts, les 
bonnes rotations de cultures, etc. Il n’y avait 
pas tant de recherche en agriculture biolo-

gique à ce moment-là. Nous avions le maïs 
et le soya biologiques, mais dans le cas du 
blé, c’était moins rentable, d’où la création 
du Moulin des Cèdres il y a près de huit 
ans », explique Justine Dewavrin. 

25 ans de biologique 
et de travail familial!

Les cédants et la relève des Fermes Longprés : Justine, Loïc, Matthew, Thomas, Grégory et Côme Dewavrin. Photos gracieuseté

Véronique LEMONDE 
GTA
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Gestion familiale raisonnée 
Avec ses propres semences, Le Moulin 
des Cèdres produit une farine artisanale 
qui se rapproche tout de même des stan-
dards du commerce, en séparant les 
composantes du blé lors de la mouture sur 
cylindre. « La transformation directement à 
la ferme comme nous le faisons est assez 
rare au Québec dans le milieu du grain. 
Aussi, nous avons monté un projet de 
vente de produits de détail avec la Coopé-
rative Agrobio du Québec, il y a trois ans – 
mon oncle Loïc en est d’ailleurs un des 
fondateurs, le but étant de mettre en 
commun la mise en marché des quelques 
membres qui transforment leurs grains 
directement sur la ferme (3 sur 80 à date). » 

Mais au-delà de cette gestion plus 
épurée qui permet aux Dewavrin de se 
concentrer encore plus à leur production, 
en déléguant quelque peu la mise en 
marché, c’est toute une expertise agricole 
qui quitte graduellement les Fermes 
Longprés. « L’apport de nos parents, que 
ce soit mon père ou mes oncles, c’est 
toute une expertise qui part à la retraite. Ils 
nous aident encore énormément et nous 
avons toujours eu le principe suivant dans 
la famille : chaque père ne supervise pas 
son propre enfant. Ainsi, c’était un de mes 
oncles qui m’accompagnait à mes débuts 
sur la ferme et au moulin. Superviser son 
neveu ou sa nièce permet plus de recul et 
c’est moins émotif qu’être le patron de son 

enfant. Ce système nous a évité bien des 
chicanes, je crois. » C’est ainsi que la 
relève s’accomplit à son plein potentiel. 

Une farine en libre-service 
Avec la pandémie actuelle et la demande 
importante pour la farine, le Moulin des 
Cèdres a mis à la disposition de sa clien-
tèle un kiosque libre-service à la ferme. 
Dans un conteneur immense, les gens 
intéressés peuvent venir directement 
chercher, sans contact, leur sac de 20 kg 
de farine blanche et payent directement 
en insérant leur argent ou un chèque 
dans la fente prévue à cet effet. « Juste en 
avril, nous avons vendu 12 tonnes de 
farine dans ce conteneur! C’est très 

impressionnant. Du moment que Ricardo 
a mis en ligne une vidéo en mars sur la 
confection de pain maison, la demande a 
carrément explosée! Mais comme nous 
avons fermé notre boutique dès le 13 
mars pour éviter la propagation parmi nos 
employés, le kiosque libre-service est une 
alternative géniale. » En plus, le Moulin 
des Cèdres se doit de fournir ses 
nombreux détaillants et boulangers qui 
comptent sur sa farine.  

« Cela se calme un peu présentement, 
mais je crois que quelque chose va rester, 
je l’espère, de cette crise, soit d’avoir  
facilement accès à des producteurs 
locaux qui peuvent approvisionner les 
Québécois », conclut Justine Dewavrin.

Conteneur libre-service pour acheter de la farine au Moulin des Cèdres.

Une farine tout usage très en demande en 
ce moment!
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LE CHOU ET LA FLEUR - ROXTON FALLS

Après avoir vécu plusieurs années au 
Laos et en Thaïlande – c’est d’ailleurs à 
l’étranger qu’ils se sont rencontrés –, 
Aurélie Robin, Française, et Pascal 
Trahan, originaire de Schefferville, ont 
finalement atterri à Roxton Falls en 2018, 
sur une terre de 60 hectares, avec  
leurs deux adolescents. La famille s’est, 
depuis, mise à la production maraîchère 
biologique intensive, prenant pour  
modèle le jardinier maraîcher québécois 
Jean-Martin Fortier.  

« Tout est nouveau pour nous, même 
si j’ai toujours rêvé d’avoir une ferme, mais 
le prix des terres en France est beaucoup 
plus élevé qu’ici. C’est ce qui nous a 
amenés à venir au Québec. L’an dernier, 
nous en étions à nos premières récoltes, 
nous avons mis en place nos installations 
et nous avons fait beaucoup de tests et 
donné des produits pour commencer », 
explique Aurélie Robin.  

Sur leur terre composée d’une prairie, 
d’un boisé et d’une bleuetière, Le Chou et 
la Fleur cultive une grande variété de 
légumes et des fleurs coupées. Le tout 
sans produits de synthèse. « Nous 
n’avons pas de certification biologique, 
car il y a trop de monocultures aux alen-
tours, mais nos méthodes sont entière-
ment biologiques. Nous sommes certifiés 
grâce à la confiance de notre clientèle. » 

À l’écoute de leur clientèle, la famille  
a d’ailleurs mis en place un kiosque  
libre-service pour permettre aux gens de 
se procurer facilement, et sans contact, 
de bons légumes frais. « Dans la situation 
actuelle, j’avoue que c’est l’idéal. Cela 
nous permet de poursuivre notre travail 
sans être tout le temps interrompu par des 
clients, car vers juillet, par exemple, il y a 
beaucoup de travail au jardin. » 

Le Chou et la Fleur a su bénéficier, 
récemment, d’un regroupement de 
producteurs de la MRC d’Acton qui, en 
temps de COVID-19, sont accessibles  
en ligne par le biais du site Marché  
public en ligne de la MRC d’Acton 
(https://agromrcacton.ca/). Ce regroupe-
ment permet une livraison mise en 

commun pour près d’une douzaine de 
producteurs locaux. Présentement, 
l’entreprise agricole y vend des radis et 
des mini laitues. « Nos produits sont aussi 
vendus au Marché Tradition de Roxton 
Falls et nous participons également au 
marché estival de Sainte-Christine qui 
débutera en juillet. Nous comptons offrir 
nos produits dans quelques campings 
environnants aussi », précise Mme Robin. 

Outre les radis et la laitue, des courges 
d’hiver, des concombres, des tomates, 
des choux, des carottes, des navets et 
des bleuets sont disponibles. 

De l’Asie jusqu’à une terre roxtonnaise!

Kiosque à Sainte-Christine chargé de succulents légumes produits par Le Chou et la 
Fleur. Photos gracieuseté

Véronique LEMONDE 
GTA

Pandémie oblige, les deux adolescents de 
la famille ont plus de temps à consacrer à 
l’entreprise familiale. Une aide qui est très 
appréciée!
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POTAGERS URBAINS

Sur le boulevard Laframboise, à Saint-
Hyacinthe, Jean Gauvin, jardinier-maraî-
cher à la retraite de 92 ans, partage cet 
été son jardin avec deux autres familles 
de la ville (secteur Saint-Thomas-d’Aquin). 
Ici, M. Gauvin prépare le sol pour ces 
dernières. Le reste de la parcelle servira à 
faire pousser des citrouilles pour ses 
fidèles clients. 

Coup de chapeau à ce geste, car par 
celui-ci, M. Gauvin participe au mouvement 
Incroyables Comestibles sans le savoir en 
partageant de la nourriture. Dans ce cas-ci, 
en partageant son espace pour que deux 
autres familles fassent un potager.  

Un geste à souligner en cette période 
où la sécurité alimentaire est régulière-
ment mise de l’avant.                                V.L.

Coup de chapeau  
à Jean Gauvin!
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AU GÎTE DES OIES – ROXTON FALLS

C’est un domaine enchanteur que ce 
Gîtes des Oies, à Roxton Falls. Un 
immense pré, une forêt, quatre lacs, des 
jardins, une bleuetière et deux chambres 
champêtres disponibles pour héberge-
ment. En fait, COVID-19 oblige, il faut 
plutôt se fier aux dires de la propriétaire, 
Linda Lazure, pour imaginer ce petit coin 
de paradis qui l’a séduite il y a plus de 
cinq ans déjà.  

« Lorsque nous avons acheté, mon 
conjoint Louis-Paul Quérel et moi, c’est un 
Suisse un peu extravagant qui y avait bâti 
sa demeure où chaque fenêtre offre une 
vue splendide sur les sentiers, les lacs ou 
la prairie. Pour nous, au départ, c’était une 
semi-retraite où nous voulions élever des 
oies, mais finalement, c’est énormément 
de travail et nous n’arrêtons jamais! », 
lance avec enthousiasme Linda Lazure.  

Projet de vie un brin ludique devenu 
assez sérieux au fil du temps, celle qui se 
faisait surnommer « mère canard » 
lorsqu’elle était jeune a su créer un environ-
nement bucolique pour ses oies fermières 
et ses canards. Cinq ans plus tard, c’est 600 
oies et canards qui vivent calmement avec 
le couple. « En fait, nous avons acheté la 
maison pour les oies », blague-t-elle. Des 
pintades, poules, cygnes et dindes complè-
tent aussi ce tableau pittoresque. 

La douce vie des oies… 
Fermières, les oies de Mme Lazure vont à 
l’extérieur dès que leur plumage est 

assez épais. Au début de l’année, le 
couple achète quelques mâles, question 
de diversifier le troupeau, et met les 
femelles en incubation afin qu’elles 
pondent. L’éleveuse possède ses propres 
incubateurs. Environ 27 jours plus tard, les 
tout nouveaux oisons sont placés dans 
les éleveuses pendant une semaine, des 
tiroirs chauffants où une section apporte 
également la lumière nécessaire aux 
petits, de même que l’eau et la nourriture. 
Ensuite, les oies sont mises en parc avec 
des lumières chauffantes, déménageant 
de parc d’une semaine à une autre, 
suivant toujours ainsi la même cohorte. 
« Les oies adultes sont tout l’été à l’exté-
rieur dans un environnement clôturé pour 
éviter les attaques de prédateurs. »  

Même si elle les élève pour leur déli-
cieuse chair et la confection de produits 
comme des terrines, des rillettes et du foie 
gras, le moment où ses précieuses oies 
partent à l’abattage, l’automne, est 
toujours difficile pour Linda Lazure. « Je dis 
souvent que c’est ma grosse garderie et, 
bien sûr, nous nous attachons à elles. 
Chaque été, je leur achète une vingtaine 
de piscines pour enfants pour qu’elles 
puissent toujours se rafraîchir à l’extérieur. 
Je les gâte! » D’ailleurs, une tendance 
réjouit particulièrement l’éleveuse, celle 
des gens qui souhaitent acheter un oiseau 
vivant pour en faire un animal de compa-
gnie. « C’est de plus en plus populaire. » 

Gîte à la ferme 
La création d’un gîte à la ferme est venue 
tout naturellement pour le couple, car il 

permet ainsi de faire connaître les 
produits de l’élevage. Au Gîte des Oies a 
d’ailleurs été lauréat du prix coup de cœur 
2019 au Gala Distinction de la MRC 
d’Acton. À un kilomètre de la piste cyclable 
La Campagnarde, le gîte possède aussi 
la certification Bienvenue cyclistes!  

« Avec la COVID-19 cette année, nous 
sommes à regarder comment notre 
saison se déroulera. Nous ne louerons 
peut-être pas de chambre, mais nous 
sommes membre du regroupement 

Terego – anciennement Terroir en VR - et 
cela permet aux gens qui le souhaitent 
de venir s’installer sur divers emplace-
ments à travers le Québec avec leur  
véhicule récréatif, moyennant un certain 
coût. C’est donc sans contact pour nous 
et, pour cet été, je crois que c’est le 
meilleur compromis », indique Mme 
Lazure. 

Les produits du Gîte des Oies peuvent, 
entre autres, être achetés directement sur 
leur site, en visitant le augitedesoies.ca.

Un coin de paradis pour les oies

Linda Lazure avec deux de ses oies. Photo gracieuseté

Véronique LEMONDE 
GTA
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ÉTUDIANTS AU JARDIN

 
Si vous êtes un amoureux des plantes et 
que vous avez un chat aux mauvaises 
manies, cet article est pour vous! Bien sûr, 
on aime ces petites bêtes comme les belles 
plantes. Du coup, on se demande si ces 
dernières peuvent être toxiques pour notre 
chat qui semble les aimer autant? Donc, 
voici la top liste des plantes d’intérieurs, les 
plus communes sur le marché, potentielle-
ment à risque pour notre félin s’il en grignote 
beaucoup trop, ce qui est très rare : 

Arum spp.(ex. lys callas) 
Philodendron spp. 
Monstera deliciosa  
Lilium (lys) 
Caladium  
Yucca 
Hippeastrum (amaryllis) 
Codiaeum variegatum (croton) 
Ficus elastica (plante de caoutchouc) 
Hedera helix (lierre grimpant) 
Dracaena (dragonnier)  

Comment reconnaître les  
symptômes d’une intoxication 
Gardez à l’esprit qu’il n’est pas nécessaire 
de bannir ces plantes de la maison. Les 

chats portent souvent leur intérêt sur les 
plantes parce qu’ils les trouvent 
amusantes et non appétissantes. 

D’ailleurs, les plantes aux grandes 
feuilles larges, comme le Ficus elastica, 
ne sont pas amusantes à leurs yeux. Ils 
préfèrent les plantes pendantes et flexi-
bles qui ont souvent des feuilles étroites et 
lancéolées comme le Chlorophytum 
comosum (plante-araignée). Plusieurs 
d’entre elles ont mauvais goût, un  
mécanisme de défense probablement, 
alors vous comprendrez que votre chat 
doit être déterminé pour ingérer une dose 
problématique.  

Comment reconnaître les  
symptômes d’un empoisonnement 
chez un chat? 
Bien que ces empoisonnements soient 
très rares, il est rassurant de savoir 
comment agir lorsque la situation se 
présente et pour cela il faut d’abord savoir 
l’identifier.  

Les symptômes les plus fréquents sont 
des troubles neurologiques et de la coor-
dination motrice (tremblements, faiblesse, 
convulsions, paralysie, coma). Votre chat 
peut également avoir des troubles diges-
tifs tels que l’hypersalivation, vomisse-
ments, diarrhée, urine sanglante ainsi que 
des troubles cardiaques. Des difficultés 
respiratoires, de la toux et des pupilles 
dilatées complètent parfois ce tableau 
clinique.  Si vous pensez que votre chat 
est intoxiqué, contactez immédiatement 
un vétérinaire pour une consultation en 
urgence. N’essayez pas de soigner votre 

chat vous-même.  Amenez-le chez le 
vétérinaire le plus rapidement et laissez 
les spécialistes s’en occuper.  Si vous ne 
connaissez pas le nom de la plante 
responsable, une photo du plant aidera 
votre vétérinaire à l’identifier, ce qui lui fera 
gagner du temps dans la mise en place 
d’un traitement.  

Trucs et astuces pour que tous 
deux cohabitent en harmonie! 
Les félins mangeraient de la verdure pour 
se purger et éliminer les matières indi-
gestes (poils, os, etc.). On peut donc dire 
que d’une autre manière, les végétaux 
leur font aussi un grand bien. Les chats 
apprécient les graminées et les plantes 
aromatiques. Vous pouvez donc leur 

fournir pousses de blé, d’orge, d’avoine 
ou plant de thym, de sauge, de mélisse, 
de valériane et bien sûr de l’herbe à chat, 
Nepeta cataria de son nom latin. Vous 
pouvez ensuite la placer à côté de 
l’espace où il dort ou près de son bol de 
nourriture. Il comprendra ainsi que vous 
avez acheté celle-ci expressément pour 
lui.  

Si malgré tout votre chat a toujours 
tendance à mastiquer une de vos plantes, 
changez-la d’endroit, de préférence où il n’y 
aura pas accès. Sur un piédestal ou 
suspendu par exemple. Enfin, que vous 
ayez déjà une plante toxique à la maison ou 
un coup de cœur pour une de ces plantes 
au magasin, rassurez-vous et ajouter 
seulement une graminée à votre panier.

Votre chat mange vos plantes décoratives intérieures?  
Voici la solution!

ANNE-MARIE 
PHANEUF 

Étudiante en Technologie 
de la production horticole  

et de l’environnement 
ITA campus  

de Saint-Hyacinthe
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ÉTUDIANTS AU JARDIN

La présence d’un mur végétal intérieur 
dans les demeures et espaces de travail 
est tentante et intrigante, mais semble 
complexe. Plus accessible que ce que l’on 
croit, voici un bref survol de son utilité et 
des différentes possibilités offertes pour 
son installation. 

Après l’expérience du confinement, il 
nous apparaît encore plus vital et béné-
fique d’être entouré par le règne végétal. 
La biophilie - terme grec signifiant le fait 
d’aimer le vivant - prend tout son sens, 
coincés que nous sommes entre quatre 
murs. Plus que jamais, nous désirons voir 
une brèche de luminosité et entrer en 
contact avec la nature et le vert.  

Le mur végétal est tout indiqué pour 
créer cette connexion bienfaisante. Ainsi, 
plusieurs études démontrent qu’un rappel 
de la nature dans les intérieurs privés  
et professionnels rend les gens plus  
créatifs, diminue le stress et est favorable 
à la santé mentale et physique. Par 
exemple, des études démontrent que les 
murs végétalisés, ou toute intégration de 
jardins et végétaux à l’intérieur des 
milieux hospitaliers, calmaient les 
patients et conduisaient à l’amélioration 

de leurs conditions cliniques, réduisaient 
leur consommation de médicaments 
contre la douleur et conduisaient à des 
séjours plus courts. De plus, le mur 
végétal a un effet d’isolant phonique, ce 
qui fait en sorte qu’il atténue les bruits 
environnants et l’écho parfois présent 
dans les pièces.  

Pour profiter d’un mur végétal,  
différents systèmes d’installations et d’irri-
gation existent. Si l’on résume, il y a le 
système en circuit fermé, avec pompe et 
réservoir, où l’arrosage est assuré par des 
systèmes automatisés constitués d’un 
bac d’eau au bas du mur, une pompe et 
un système de goutteurs goutte-à-goutte, 
situé dans la partie supérieure. Un peu 
similaire, il y a celui directement branché 
sur le système d’eau domestique qui 
nécessite moins de contrôle et d’entretien 
que le système avec pompe et il y a l’unité 
murale en géotextile ou plastique, fait de 
petites pochettes ou supports dans 
lesquels sont insérés directement les 
plants en pots. Ce dernier système néces-
site un arrosage à la main, directement 
dans les pots. Finalement, pour ceux qui 
n’ont pas le pouce vert ou de source lumi-
neuse suffisante, il y a les murs faits de 
végétaux stabilisés. Les plantes semblent 
vivantes, mais elles sont en fait « momi-
fiées ». Leur sève a été remplacée par une 
substance à base de glycérine qui les 
conserves souples. Donc pas besoin 
d’irrigation ou d’entretien et le mur 
conserve ses fonctions calmantes, esthé-
tiques, d’éclat et sa part de touche de 
vert. 

S’il est bien entretenu, qu’il a une bonne 
source de lumière, qui arrive idéalement 
par le haut afin d’éviter que les plantes ne 
poussent de façon désordonnée, un mur 
végétal peut durer plusieurs années. Un 
truc pour obtenir une bonne longévité des 
végétaux de votre mur est de planter une 
quinzaine d’espèces tropicales différentes, 
ayant des besoins semblables de lumino-
sité et d’humidité. Ces besoins étant varia-

bles d’une espèce à l’autre, il faut 
considérer ces aspects avant leur mise en 
place. Il faut aussi veiller à ce que les 
plantes soient positionnées correctement, 
afin qu’elles puissent bien se développer 
et atteindre leur plein potentiel sans nuire 
aux autres. Ainsi, les mieux adaptés pren-
dront de l’expansion afin d’assurer notre 
bien-être pendant longtemps. Bonne 
installation! 

Les murs végétaux : au-delà de l’esthétique!

Mur végétalisé.  Photo Claude Vallée

AUDRÉE GUÉRIN  
Étudiante de  

deuxième année 
Production horticole  

et de l’environnement 
ITA campus  

de Saint-Hyacinthe
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Malgré les nombreuses et réelles pres-
sions exercées par l’étalement urbain, la 
Montérégie demeure une région foncière-
ment agricole. La zone agricole recouvre 
86 % du territoire et environ les deux tiers 
de cette zone sont cultivés, ce qui en fait 
la première région du Québec en termes 
de superficie agricole1. Souvent appelée 
le « garde-manger du Québec », la 
Montérégie occupe le premier rang au 
Québec non seulement pour la culture en 
serre et les cultures au champ de 
légumes frais et de transformation, mais 
aussi pour la culture du maïs et celle du 
soya. En fait, tant sur le plan des revenus 
bruts agricoles que sur celui de l’utilisation 
du territoire, les grandes cultures domi-
nent. Pour le citadin, la perception est que 
le paysage de la Montérégie est couvert 
de maïs et de soya, des monocultures qui 
sont en grande partie destinées aux 
marchés de l’alimentation animale et de 
l’éthanol, suivant la concurrence et les 
mouvements des prix mondiaux.  

Bien que nous ayons, jusqu’à 
aujourd’hui, tiré notre épingle du jeu 
(parfois avec l’aide gouvernementale) du 
libre marché mondial des grains, il 
demeure que le Québec est un bien petit 
acteur, avec ses 350 000 à 400 000 ha 
de maïs, bon an mal an. Cela représente 
à peine un douzième de la superficie  
d’un État comme l’Illinois ou l’Iowa, qui 
cultivent cinq millions d’hectares chacun. 

L’arrêt imposé par la COVID-19 nous 
donne l’occasion de réfléchir à ce que 
nous souhaitons comme agriculture 
régionale. À l’échelle du Québec, bon 
nombre d’éléments consécutifs à la 
pandémie ont contribué à remettre  
à l’avant-plan l’objectif nourricier de  
l’agriculture et, plus généralement, la 
souveraineté alimentaire. 

Dans un article récent2, Patrick 
Mundler, professeur de l’Université Laval, 
rappelait que le Québec est plutôt bien 
nanti quant à la superficie agricole par 
rapport à sa population : nous disposons 
d’une surface de presque 0,25 ha par 
habitant, ce qui est plus que la moyenne 
mondiale (0,19 ha) et bien plus, par 
exemple, que la moyenne de la Chine 
(0,09 ha). Ne devrait-on pas être en 
mesure de mieux utiliser cette ressource 
naturelle? 

Contrairement à certaines autres 
productions, en grandes cultures, le 
manque de main-d’œuvre ne représente 
pas un obstacle aussi contraignant au 
futur développement dans un contexte de 
postpandémie. Nous savons, pour en 
avoir fait l’essai, qu’il y a un grand éventail 
de cultures de rechange qui sont suscep-
tibles tout à la fois d’augmenter et de 
diversifier les revenus des producteurs, de 
réduire l’impact environnemental des 
monocultures, de décupler la biodiversité 
des écosystèmes et, enfin, de combler 
une plus grande part des besoins alimen-
taires du Québec. Pensons en particulier 

aux légumineuses (haricots, lentilles 
vertes et rouges, lupins, pois secs, pois de 
conserverie), aux crucifères (caméline, 
canola, moutarde à condiment), aux 
composées (tournesol), ainsi qu’aux 
représentantes d’autres familles (chanvre, 
lin, quinoa, sarrasin), sans parler des 
céréales d’automne que l’on redécouvre 
(blé, épeautre, seigle, triticale). Toutes ces 
cultures, sans exception, ont comme point 
commun d’avoir fait récemment l’objet 
d’essais au Québec, d’avoir démontré 
leur faisabilité agronomique dans les 
conditions de sols et de climat qui sont les 
nôtres et de ne nécessiter aucun investis-
sement majeur en matière d’équipement 
de la part du producteur. Qui plus est, 
pour la grande majorité de ces cultures, 
un débouché ou un marché local intéres-
sant existe déjà, parfois dans l’entreprise 
même. 

À la suite des essais fructueux, les 
obstacles au développement de ces 
cultures se limitaient bien souvent à des 
lacunes d’ordre organisationnel, tels le 
manque de semences de variétés adap-
tées (lupin blanc doux), l’isolement des 

producteurs (moutarde à condiment, 
lentilles) ou plus simplement le confort 
des techniques maîtrisées et la crainte de 
l’échec (la plupart des autres cultures) – 
autant d’éléments de nature socioécono-
mique qui peuvent rapidement évoluer. 

Pour toute nouvelle culture, il y a forcé-
ment une période d’apprentissage avant 
d’atteindre un certain degré de maîtrise. 
Sans être une garantie de succès, un sol 
en santé, ou du moins pas trop dégradé, 
fait certainement partie des conditions 
requises au départ. Les quelque 
premières saisons de culture nécessite-
ront de la persévérance de la part du 
producteur. Mais, n’est-ce pas ce que l’on 
disait au moment de l’introduction de la 
fève de soya dans les années 1970? La 
prospérité des entreprises agricoles de la 
Montérégie dépendra de plus en plus de 
l’esprit d’initiative des exploitants. Le 
contexte postpandémique laisse présager 
un rééquilibrage des perspectives de 
rentabilité de plusieurs grandes cultures 
inhabituelles ou nouvelles par rapport aux 
traditionnels maïs et soya, qui risquent 
notamment de connaître une grande vola-
tilité quant à leur valeur à la tonne3. Et, 
comme on le voit d’ores et déjà dans la 
culture maraîchère, les circuits courts 
offriront de meilleures ouvertures pour les 
grains produits localement.  
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L’agriculture montérégienne de la postpandémie :  
pour une orientation nouvelle

LOUIS ROBERT 
AGRONOME 

Direction régionale de la 
Montérégie-Est  

MAPAQ

Moutarde  
La culture de la moutarde à condiment ne comporte pas vraiment de difficultés majeures. 
Sur cette photo, l’agent de développement Frédéric Soucy dans un champ de moutarde 
de Saint-Pamphile. Photos Louis Robert, MAPAQ 

Les fossés sont souvent les mal aimés 
du territoire agricole. Il est rare de 
trouver des articles ou des présenta-
tions techniques sur le sujet des 
fossés. La tendance observée sur le 
terrain au cours des dernières années 
consiste plutôt à les faire disparaître 
pour accroître les superficies consa-
crées aux cultures, soit celles qui 
rapportent le plus de revenus. Peut-être 
sous-estime-t-on le rôle et l’importance 
des fossés et qu’on aurait intérêt à les 
regarder différemment? 

En effet, des fossés agricoles en 
bonne santé peuvent contribuer à une 
bonne productivité des cultures à proxi-
mité, tout en réduisant les apports de 
sédiments vers les cours d’eau et en 
préservant la biodiversité du milieu  
agricole. Différentes études menées par  
Matt Moore, du département de l’Agricul-
ture des États-Unis, ont mis en évidence 
l’efficacité de fossés végétalisés pour le 
captage des pesticides, de l’azote et du 
phosphore dissous durant la saison de 
croissance. De plus, au moment de la 
crue printanière, les fossés peuvent agir 
comme un espace tampon et atténuer le 
débit de pointe des cours d’eau en aval. 
Si un grand nombre de fossés disparaît, 
on risque d’accentuer les débits de 

pointe des cours d’eau agricoles et 
d’accroître les problèmes d’érosion des 
berges. Il est donc dans l’intérêt collectif 
de bien conserver et aménager les 
fossés agricoles. 

Une bonne végétalisation 
Au moment de l’entretien des fossés,  
si on est en mesure de conserver la 
végétation des talus en nettoyant essen-
tiellement le fond ou le tiers inférieur, il y 
aura moins de perte de sol et moins de 
décrochement du talus. L’intervention 
sera plus durable et causera moins de 
perte de sol, tout en préservant davan-
tage la biodiversité qu’on y trouve. Mais, 
lorsqu’il n’est pas possible de limiter 
l’opération, ou encore si on aménage un 

nouveau fossé, il est préférable de 
procéder aux travaux avant le début du 
mois d’octobre pour revégétaliser les 
surfaces dénudées avant l’hiver avec un 
mélange d’herbacées adaptées aux 
fossés, surtout pour un sol léger propice 
à l’érosion. Il s’agit d’un effort additionnel, 
mais il permet d’éviter que des plantes 
indésirables comme le phragmite, la 
prêle ou le chardon prennent place et 
s’établissent pour de bon. 

De plus, si on est en mesure de 
conserver en permanence un replat de 
talus végétalisé, on obtiendra une 
meilleure filtration de l’eau de ruisselle-
ment vers le fossé, une meilleure stabilité 
des talus et donc une meilleure durabilité 
de ces fossés. Il faut faire attention aussi 

Bien gérer ses fossés, c’est avantageux!
GHISLAIN POISSON  

AGRONOME 
Direction régionale de la Montérégie-Est  

MAPAQ
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Plusieurs d’entre vous se demandent s’il 
est approprié d’utiliser des fongicides 
foliaires dans la culture du maïs. L’usage 
de fongicides a pour but premier de 
réduire l’incidence des maladies fongi-
ques. Voici donc trois questions qu’il est 
important de se poser avant de prendre 
une décision : 
• Le fongicide permet-il de contrôler en 

tout ou en partie la ou les maladies? 
• Est-ce que ce contrôle entraîne un 

gain de rendement ou de productivité? 
• Le gain surpasse-t-il le coût d’applica-

tion du fongicide? 
La pandémie mondiale qui sévit 

actuellement nous fait réaliser l’impor-
tance de la science et la nécessité de 
nous appuyer sur la recherche. Qu’est-ce 
que la recherche nous dit sur les fongi-
cides et leurs effets sur la rentabilité d’une 
ferme? 

Inventaire des maladies des  
parties aériennes du maïs  
au Québec 
Un inventaire a été réalisé de 2017 à 2019 
par le CÉROM pour répertorier les mala-
dies du feuillage, de la tige et de l’épi dans 
les cultures de maïs-grain et de maïs-
ensilage du Québec. Cet inventaire 
permettait d’identifier les maladies, mais 
aussi d’en déterminer l’intensité, soit le 
pourcentage de la surface foliaire atteinte, 
et l’incidence, soit le pourcentage de 
champ atteint. Cet inventaire a été réalisé 
en septembre de chaque année. 

Les résultats de cet inventaire 
démontre qu’en 2017 et 2018, environ un 
tiers des champs de l’étude avait plus de 
15 % de surface foliaire atteinte par les 
maladies foliaires. En 2019, seulement 
13% des champs atteignaient ce pourcen-
tage. 

Quel pourcentage de surface atteinte 
justifierait une application de fongicides? 
Au Québec, il n’y a pas de seuil écono-
mique de connu à ce sujet. Par contre, un 
seuil de 15 % de surface foliaire atteinte 

au moment de la pollinisation semble être 
utilisé aux États-Unis. Malgré que l’inven-
taire du CEROM ait été réalisé plusieurs 
semaines après ce stade, quelques suivis 
ont été réalisés en juillet lors de la pollini-
sation et ont démontré que les maladies 
sont peu présentes à ce stade. On peut 
d’ores et déjà s’interroger sur l’utilité 
d’appliquer des fongicides si les maladies 
sont peu ou pas présentes. 

Fongicides et maïs-grain 
Dans la culture du maïs-grain, les effets 
des fongicides foliaires peuvent varier 
considérablement. D’une manière géné-
rale, les gains de rendement seraient plus 
grands les années de forte pression des 
maladies ou pour les hybrides sensibles 
aux maladies foliaires. Cependant, un 
gain de rendement n’est pas associé 
nécessairement à une rentabilité accrue. 
Selon une analyse économique réalisée 
par Luc Belzile, de l’Institut de recherche 
et de développement en agroenvironne-
ment à partir de données québécoises, 
pour que la culture soit rentable, le gain de 
rendement devrait être le double de celui 
qui a été réellement obtenu au cours des 
essais. 

Fongicides et maïs-ensilage 
Dans le cas du maïs-ensilage, il est plus 
difficile de trouver des études nous 
permettant de répondre aux trois ques-
tions posées en introduction. Un article 
rédigé par l’agronome Gilles Tremblay et 
publié en septembre 2019 dans le blogue 
d’Agri-Réseau intitulé : « Les fongicides 
foliaires et la qualité du maïs-ensilage », 
nous éclaire sur cet aspect. 

Gilles Tremblay présente les résultats 
d’études s’intéressant à l’effet des  
fongicides foliaires sur la composition du 
maïs-ensilage et sur la performance des 
vaches laitières nourries avec du maïs-
ensilage traité avec des fongicides 
foliaires. 

Selon M. Tremblay, il est difficile de 
tirer des conclusions claires, selon les 
articles consultés, de l’impact bénéfique 
ou non de l’utilisation des fongicides 
foliaires sur la composition du maïs-ensi-

lage tel que le contenu en protéines, en 
amidon ou en fibres. De ce fait, il  
est d’autant plus difficile d’évaluer les 
avantages économiques des applications 
de fongicides dans les champs de  
maïs-ensilage. 

En ce qui concerne l’impact sur la 
performance des vaches laitières nourries 
avec du maïs-ensilage traité, une 
recherche a été menée en 2015 dans 
l’État de l’Illinois, aux États-Unis, par 
l’American Dairy Science Association. 
Cette étude, la seule en son genre, a 
démontré une tendance à l’obtention d’un 
meilleur taux de conversion de la matière 
sèche lorsque les vaches étaient nourries 
avec du maïs-ensilage traité avec des 
fongicides foliaires. L’étude en question 
comparait un témoin avec un, deux et 
même   trois traitements de fongicides 
foliaires sur une même parcelle. Selon 
une analyse poussée de cette étude par 
M. Tremblay, une utilisation unique de 
fongicides foliaires ne permettrait pas 
d’améliorer les conversions alimentaires 
pour que l’on recommande l’application 
de fongicides foliaires dans les cultures de 
maïs-ensilage. L’utilisation à deux ou 
même trois reprises de fongicides foliaires 
serait encore moins recommandable 
lorsqu’on revient à la question : est-ce 
rentable? 

Selon les calculs effectués par le 
Réseau d’avertissements phytosanitaires 
(RAP) Grandes cultures dans la fiche 
technique portant sur l’utilisation des 
fongicides foliaires dans la culture du 
maïs et disponible sur Agri-Réseau, les 
coûts d’application des fongicides sont 
plus élevés que les gains potentiels qui y 
sont associés, et ce, même pour les 
meilleurs rendements en maïs-ensilage 
observés au Québec. Les calculs peuvent 
être consultés dans la fiche technique et 
sont basés sur l’étude de l’Illinois 

Qu’en est-il des mycotoxines? Toujours 
selon cette étude, les fongicides ont eu un 
effet sur l’intensité des maladies fongi-
ques, mais cela ne s’est pas reflété dans 
les concentrations en mycotoxines 
comme le déoxynivalénol (ou DON), par 
exemple. Par contre, d’autres études 

semblent conclure que certains fongi-
cides peuvent diminuer le niveau de 
mycotoxines. Il est donc important de 
connaître et de faire évaluer le niveau de 
toxines de l’ensilage. La fiche technique 
du RAP donne plus de détails sur le 
moment et la façon de prendre l’échan-
tillon, deux éléments cruciaux pour 
obtenir une bonne évaluation. De plus, il 
existe plusieurs stratégies d’intervention, 
en commençant par le choix de l’hybride, 
pour diminuer l’incidence et l’intensité des 
maladies fongiques. 

Finalement, un projet de recherche 
québécois réalisé en 2018 et 2019 par 
Caroline Sévigny, du groupe PleineTerre, 
va dans le même sens. Les données préli-
minaires du projet n’indiquent pas la perti-
nence de l’utilisation des fongicides dans 
la culture du maïs à ensilage. L’application 
d’un fongicide n’a pas permis 
d’augmenter les rendements, de modifier 
la valeur alimentaire ni de réduire les 
toxines du maïs-ensilage. Notons que ce 
travail de recherche se poursuit en 2020. 

En conclusion, il ne serait pas rentable 
d’utiliser des fongicides foliaires dans les 
cultures de maïs au Québec à la lumière 
des études disponibles sur le sujet. Vous 
pouvez aussi consulter les références ci-
dessous qui sont facilement accessibles 
dans Internet. Vous y trouverez une foule 
de renseignements complémentaires 
pour alimenter votre réflexion. Bonne 
lecture! 
Références : RAP GRANDES CULTURES, 
« Maladies, mycotoxines et fongicides  
appliqués au champ dans le maïs-grain et le 
maïs-ensilage% : que savons-nous? », fiche 
technique, Agri-Réseau, 2020. 
TREMBLAY, Gilles. « Les fongicides foliaires  
et la qualité du maïs-ensilage », Agri-Réseau 
(blogue), [En ligne] 24 septembre 2019. 
RIOUX, Sylvie, et coll., « Inventaire des maladies 
des parties aériennes du maïs au Québec », 
CEROM, 2020. 
BELZILE, Luc, et coll. « Utilisation des fongicides 
foliaires en grandes cultures (volet écono-
mique) », Institut de recherche et de développe-
ment en agroenvironnement, [En ligne : 
https://www.agrireseau.net/documents/ 
Document_92781.pdf], 2016, 23 pages.

YVAN FAUCHER 
 AGRONOME 

Direction régionale de la Montérégie-Est  
MAPAQ

aux dérives d’herbicides qui peuvent 
endommager la couverture végétale des 
fossés. 

Réduire l’érosion du fond  
de fossé 
En général, un fossé manifeste des 
problèmes d’érosion par régression du 
fond lorsque la pente longitudinale 
dépasse 1 %. L’érosion et le décroche-
ment du talus se produiront alors, entraî-
nant des pertes de sols qui se rendent 
alors vers le cours d’eau. Lorsqu’on est 
en présence d’une pente longitudinale 
variant de 1 à 5 %, l’aménagement de 
seuils dissipateurs à même le fossé peut 
être une solution envisageable. Lorsque 
la pente dépasse 5 %, un enrochement 

continu du fond du fossé peut constituer 
une option intéressante, ce qu’on trouve 
souvent au bout d’un fossé, juste avant la 
jonction avec un cours d’eau. L’aménage-
ment d’un avaloir ou d’une voie d’eau 
engazonnée, en remplacement d’une 
portion érodée du fossé, représente 
parfois la solution la plus économique. 
Ces différentes options peuvent être 
soutenues par le programme Prime-Vert 
et peuvent être avantageuses pour régler 
des problèmes graves qui s’amplifient 
d’année en année. 

Une sédimentation…  
intelligente 
Lorsque des apports de sédiments sont 
transportés par le fossé, il peut être  

intéressant de prévoir sédimenter les 
particules grossières de sol à des empla-
cements stratégiques si on constate de 
l’ensablement fréquent en aval. Par 
exemple, il peut être plus facile de prévoir 
aménager un bassin de sédimentation 
au pied d’une pente forte, plutôt que de 
nettoyer fréquemment le fossé ou le 
cours d’eau en aval. Un autre choix 
consiste à installer un avaloir au bout  
du fossé, de manière à créer un petit 
bassin de stockage d’eau et de sédimen-
tation, ou même de créer un seuil 
enroché au bout du fossé qui captera des 
sédiments avec le temps. Certaines  
de ces solutions peuvent aussi être 
admissibles à de l’aide financière du 
programme Prime-Vert. 

Conclusion 
Dans une entreprise agricole, la majeure 
partie de l’eau de précipitation finit par se 
retrouver dans les cours d’eau, soit direc-
tement ou par l’entremise des fossés ou 
des drains. Selon la conformation des 
terres, c’est souvent la majorité du ruis-
sellement de surface qui transite par les 
fossés. Sur le plan environnemental, 
c’est donc une bonne stratégie de maxi-
miser l’efficacité des fossés végétalisés 
pour filtrer l’eau de ruissellement. Sur le 
plan agricole, non seulement l’entretien 
des fossés peut contribuer à un drainage 
efficace, mais il permet d’espacer les 
travaux de nettoyage des cours d’eau et 
des fossés. Voilà une stratégie gagnante : 
pensez-y bien!

Utiliser les fongicides foliaires dans la culture du maïs :  
oui ou non?
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FORMATIONS AGRICOLES

 
La situation exceptionnelle provoquée par 
la pandémie de la COVID-19 aura été 
l’occasion pour plusieurs organisations 
d’user de créativité et de réactivité pour 
offrir de la formation autrement. C’est le 
cas du Cégep de Victoriaville dans le 
dossier de l’espagnol en agriculture. 

Quatre groupes de producteurs agri-
coles suivaient la formation « Espagnol 
en agriculture » quand la COVID-19 a 
frappé. Ne voulant pas laisser les 
nouveaux demandeurs de formation 
devant rien, le Cégep de Victoriaville et 
son enseignante, Frida Carhuallanqui, ont 

décidé de faire une offre de formation à 
distance. Frida donne maintenant son 
cours d’espagnol en agriculture en 
formule individuelle ou en petits groupes.  

Ayant formé une centaine de produc-
teurs agricoles, Frida entend leurs 
besoins. Le Cégep a décidé de compléter 
l’offre de formation avec des services de 
traduction et d’intégration. Afin que les 
tâches soient bien comprises et bien 
exécutées, Frida peut, par exemple,  
traduire des consignes écrites. Pour favo-
riser un bon accueil et la sécurité des 
travailleurs temporaires étrangers, elle 
peut se rendre à la ferme et traduire le mot 
de bienvenue de l’employeur et les règles 
de sécurité à la ferme. Elle peut aussi 
traduire les questions des nouveaux 
travailleurs pour leur employeur. 

Pour plus d’information, contactez  
Isabelle Paré, conseillère en formation au 
Cégep de Victoriaville, au 819 758-6401 
poste 2769 ou à 
pare.isabelle@cegepvicto.ca.

Former à au moins 2 mètres 
de distance

GUYLAINE MARTIN 
AGR. 

Répondante en  
formation agricole 

Collectif en formation  
agricole Centre-du-Québec
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CONCOURS FAMILLE  
AGRICOLE 2020

La Fondation de la famille terrienne a 
comme objectif de mettre en évidence les 
valeurs de la famille agricole du Québec 
moderne et vise la réussite familiale, sociale 
et économique. La formation profession-
nelle des jeunes exploitants est également 
considéré comme un atout important pour 
l’avenir de la ferme familiale. Elle souhaite 
donc démontrée que la ferme familiale est 
un lieu de production, mais bien plus, elle 
un milieu et un mode de vie.  

Il est primordial pour la Fondation de 
favoriser le développement intégré de 
toutes les ressources (agroforestières, 
horticoles…). Chaque année, et ce 
depuis 1988, le concours annuel de la 
famille agricole rend hommage de belle 
façon à la transmission du patrimoine et 
invite la population à contribuer à la 

promotion de la famille agricole dans la 
communauté. 

La fondation a pour principale mission 
d’observer l’évolution de la famille agri-
cole et l’exploitation, d’appuyer les projets 
de recherche et de vulgarisation sur la 
famille agricole, de promouvoir la partici-
pation au concours annuel, de favoriser la 
formation professionnelle des jeunes 
exploitants agricoles, d’inviter les organi-
sations qui œuvrent en région ou locale-
ment à appuyer financièrement les 
objectifs de la fondation et d’obtenir 
l’appui et l’encouragement de toute 
personne ou groupe habité par cette 
passion. 

Pour inscrire la famille agricole de 
l’année, consultez :  http://www.familleter-
rienne.org/concours/. 

La fondation de la 
famille terrienne
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IQDHO

Arrosages : la fin d’un mythe? 
Est-ce la fin d’un mythe? J’ai souvent 
entendu, et j’ai souvent répété moi-même 
à des producteurs, qu’il était important de 

laisser sécher le terreau entre les arro-
sages pour que les racines parcourent 
davantage le terreau d’empotage. Quelle 
surprise j’ai eu suite à la lecture d’un 
article publié dans la revue Greenhouse 
Canada de mars/avril 2020, qui contredi-
sait cela. Ce récent article rédigé par 
Albert Grimm, gérant de production chez 
Jeffery’s Greenhouses à St-Catharines en 
Ontario, met plutôt l’emphase sur la 
perception de la plante. L’importance de 
laisser sécher entre les arrosages serait-
il un mythe?  

Niveaux d’humidité vs zone  
de confort 
Un peu comme lors de la production en 
serre de micromottes, petites alvéoles indi-
viduelles d’un plateau remplies de terreau 
dans lesquelles poussent les plantules, il 
existe une zone de confort favorisant la 
croissance idéale des racines. C’est le 
moment où il y a à la fois de l’air et de l’eau 
autour des poils absorbants qui sont sur 
les racines. On décrit cette zone par cinq 
différents niveaux d’humidité. Cette zone 
doit être ni trop sèche, c’est ce qu’on 
appelle communément le niveau 1. Et cette 
même zone doit être ni détrempée, c’est 
ce qu’on appelle le niveau 5. La zone de 
confort à viser au niveau des racines  
de plantules correspond à une zone 
d’humidité de niveau 3. Un producteur 
expérimenté reconnait cette zone de 
confort à la couleur du terreau et au poids 
du contenant ou plateau (Figure 1). 

Pour avoir une croissance plus rapide 
des végétaux, l’article montre qu’il faut 
favoriser la zone 3 en arrosant très peu 
mais souvent. En images, c’est comme si 
on voyait 24 arrosages rapides par 
semaine ou 3 à 4 arrosages par jour au 
lieu de faire 3 arrosages en profondeur. 
Pour endurcir les plantes, on peut laisser 
sécher davantage selon les besoins de 
la culture et la date de vente de ces  
végétaux. 

« La panique des plants flétris » 
Albert Grimm souligne aussi la panique 
de l’arroseur. Il s’agit de la « panique 
d’arrosage » des plants flétris.  

Si des plants flétrissent au point de 
s’écraser, il est très important de ne pas 
remouiller la motte brusquement en l’inon-
dant littéralement. Les racines exercent 
une forte pression en essayant de 
déplacer le peu d’eau qui reste dans le 
terreau. Si le producteur arrose abondam-
ment, il y a tout à coup beaucoup d’eau 
disponible aux racines qui tirent encore de 
toutes leurs forces. L’eau se rend bien 
dans les tissus et ceux-ci explosent sous 
de l’impact. On se retrouve ainsi avec une 
mortalité des extrémités et des racines 
rendues inopérantes, avec de fortes 
probabilités que des maladies racinaires 
apparaîtront par la suite.  

La bonne méthode dans les conditions 
présentées précédemment est de donner 
très peu d’eau à la fois, de mouiller le 
feuillage (pas toujours possible) et de 

revenir à plusieurs reprises pour 
remouiller le terreau lentement et de 
laisser le temps aux racines de revenir à 
une pression normale. Cet exercice  
peut prendre plusieurs heures selon les 
conditions ou selon la culture. Les produc-
teurs en serre éviteraient ainsi l’apparition 
de maladies opportunistes comme le 
Thielaviopsis et le Pythium. Certaines 
cultures sont particulièrement sensibles 
au flétrissement comme les dahlias, qui 
sont en pleine floraison, les calibrachoas 
et les mufliers.  

Faire cet exercice et respecter ces 
conseils d’arrosage permettraient assuré-
ment de sauver des applications de fongi-
cides préventifs en production en serre. 

Production en serre : des mythes liés à l’arrosage 
remis en doute! 

Figure 1 - Poids idéal du plateau au 
premier arrosage : 864 grammes ou niveau 
3. Photos IQDHO

JOCELYNE LESSARD 
AGR. 

Conseillère en  
serriculture  

IQDHO 
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TRAVAUX À FORFAIT

CIBLEZ VOTRE CLIENTÈLE 
AVEC INFORMATION 
450 773-6028
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« Moins de blessures chez les animaux 
qui se lèvent plus facilement. Les vaches 
se couchent plus longtemps, donc la 
rumination est plus longue et meilleure ». 
C’est l’observation faite par M. Kevin 
Turcotte, propriétaire de la Ferme Maturon 
SENC, à la suite des travaux d’agrandis-
sement réalisés dans son entreprise.  

Au cours des dernières années, beau-
coup d’investissements ont été faits dans 
les fermes du Québec. Des travaux de 
construction pour l’agrandissement, la 
rénovation ou la construction d’étables ont 
été effectués pour améliorer le confort et le 
bien-être des animaux. Le secteur laitier est 
notamment au cœur de ces changements. 

Les efforts déployés par les produc-
teurs laitiers pour accroître le confort des 
animaux dans les étables méritent d’être 
signalés. Bon nombre d’entre eux ont opté 
pour la stabulation libre. D’autres ont 
démantelé des installations désuètes 
pour faire place à du neuf, alors que les 
normes en matière de bien-être animal 
leur forçaient un peu la main.  

Pendant que se déroulaient ces 
travaux, nous avons eu le privilège de 
visiter quelques-unes de ces entreprises 
laitières, ce qui nous a permis de faire 
plusieurs observations. Ainsi, à l’intérieur 
des étables, nous avons vu :  
• des logettes et des stalles aménagées 

en fonction de la taille des animaux; 
• des bâtiments mieux ventilés et mieux 

éclairés; 
• des bâtiments suffisamment isolés, assu-

rant un rendement énergétique accru; 
• des aires de couchage présentant une 

mollesse correspondant aux normes 
de l’industrie; 

• des surfaces de circulation bien rainu-
rées, qui contribuent à la réduction des 
blessures; 

• des largeurs de mangeoire optimales 
donnant lieu à moins de compétition 
entre les animaux et favorisant une 
meilleure ingestion des aliments; 

• des animaux moins stressés et jouis-
sant d’un confort supérieur. 
Des producteurs profitent de leurs 

nouvelles constructions pour sortir des 
groupes d’animaux d’emplacements 
secondaires et les réunir dans un seul 
endroit, ce qui concourt non seulement à 
augmenter l’efficacité du travail, mais 
aussi à diminuer le stress des animaux. 
L’amélioration des conditions de logement 
des animaux devrait permettre de mieux 
valoriser leur potentiel et ainsi favoriser 
une augmentation de leur productivité. 

En réalisant ces travaux, qui touchent 
à l’environnement des animaux, les 
producteurs mettent à exécution l’un des 
cinq champs d’action mis en avant par la 
Fédération internationale du lait (FIL) pour 
ce qui est du bien-être animal dans 
l’industrie laitière. En effet, selon le guide 
de la FIL, les lieux où circulent les 
animaux doivent être adaptés pour les 
protéger des risques de blessure, de 
douleur et de transmission de maladies.  

La concrétisation de ces travaux est le 
fruit d’efforts soutenus et d’une étroite 
collaboration entre les producteurs, des 
professionnels de l’industrie et des entre-
preneurs. Tout commence par la contribu-
tion de l’agronome qui établit un 
diagnostic technique en matière de bien-
être animal, accompagné de recomman-
dations détaillées et d’un plan d’action.  

Entre autres mesures, le Plan de 
soutien aux investissements en agricul-
ture contribuant à l’adaptation des entre-
prises en matière de bien-être animal et 
d’efficacité énergétique du ministère de 
l’Agriculture, des Pêcheries et de l’Alimen-
tation (MAPAQ) permet de répondre aux 
besoins des entrepreneurs agricoles 
soucieux de se conformer aux nouvelles 
règles et désireux d’investir dans leur 
ferme en ce qui a trait au bien-être animal. 
L’aide financière du MAPAQ a été d’une 
grande utilité, de l’avis des producteurs 
bénéficiaires. Au 31 décembre 2019, on 
dénombrait 572 entreprises agricoles 
dans le secteur laitier au Québec qui ont 

tiré profit d’un soutien financier en vertu 
du programme de soutien au financement 
des investissements, pour des lettres 
d’offres totalisant 25 764 877 $.  

Adoptée au mois de décembre 2015, 
la Loi sur le bien-être et la sécurité de 
l’animal constitue un virage déterminant 
dans le secteur agricole. Cette loi établit 
les obligations des producteurs à l’égard 
de leurs animaux. Aujourd’hui, le confort 
et le bien-être animal font partie 
d’emblée des préoccupations des 
citoyens et le monde agricole en est bien 

conscient. Les travaux de construction et 
de rénovation réalisés récemment dans 
les fermes laitières du Québec sont 
l’expression de la volonté des produc-
teurs d’adopter les nouvelles normes de 
l’industrie. Ils témoignent aussi de leur 
désir de produire un lait de qualité selon 
une éthique respectueuse de l’environne-
ment et du confort des animaux. Certes, 
les investissements sont importants, 
mais ils valent la peine, car confort animal 
et rentabilité ne sont pas forcément des 
notions incompatibles.

Bien-être animal et rénovation de bâtiments 
dans le secteur laitier

Nouvelles installations de la Ferme Gaillard inc., à Saint-Valère : une réalisation soutenue 
financièrement par le MAPAQ.

BONY DON PIERRE  
M. A., AGRONOME 
Conseiller en gestion  

de programme 
Direction régionale du 

Centre-du-Québec  
MAPAQ

Pour maintenir vos activités de vente 
directe aux consommateurs, vous devez 
mettre en œuvre les mesures de préven-
tion établies par l’Institut national de santé 
publique du Québec (INSPQ) à l’égard de 
la COVID-19.  

Pour vous accompagner dans la mise 
en application des directives gouverne-
mentales, le ministère de l’Agriculture, des 

Pêcheries et de l’Alimentation a rédigé 
quatre guides concernant : 
• les marchés publics, 
• les kiosques et les boutiques, 
• l’autocueillette à la ferme; 
• les points de livraison et de distribution 

de paniers d’aliments. 
Pour consulter les guides, visitez le 

www.mapaq.gouv.qc.ca/ventedirecte-
COVID-19.

Activités de vente directe : 
marchés publics, kiosques, 
boutiques, autocueillette à la 
ferme et points de livraison

© Éric Labonté, MAPAQ
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